Le bonheur

par Bachia

Chapitre I

I

l était une fois un lointain pays situé dans les plaines les plus reculées  de la sphère intérieure, perdu quelque part au-delà des montages de Gurcy, bien après les steppes hostiles du Fouju et la mer glacée du Soucy. Ce pays s’appelait Mortery. Les paysages y étaient très verts car il y avait beaucoup de prairies, mais il y avait également un peu de jaune et de marron à cause des champs, et du bleu aussi, du fait des petits cours d’eau  qui parcouraient la campagne ça et là. 

La vie était paisible à Mortery, quoiqu’un peu ennuyeuse, et on peut dire que tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes : les poules pondaient, les piaffes piaffaient et les pouffent pouffaient.

Dans ce pays oublié grandissait un jeune garçon de dix sept ans que ses parents et ses frères appelaient Fluor puisqu’il se trouvait que son visage avait une certaine similitude avec un tube de dentifrice au fluor, surtout quand on le regardait de profil en plissant légèrement les yeux.

Cette famille vivait d’amour et d’eau fraîche mais n’hésitait pas à s’adonner à la culture de haricots géants, car l’amour ne servait finalement pas à grand chose et l’eau n’était en fait pas si fraîche, vu qu’il faisait très chaud dans cette partie de Mortery.

Fluor, qui n’était ni l’aîné ni le cadet mais quelque par au milieu, participait de temps en temps aux joyeux jeux de l’agriculture mais préférait en général laisser ce petit morceau de bonheur à ses parents et à ses frères, qui savaient apprécier bien plus que lui les bienfaits du travail au soleil.


Mais les choses allaient changer. D'ailleurs son père le lui avait dit un jour autre que celui ci, après une soirée de beuverie campagnarde :

« les choses changent mon garçon » grognait le vieux. C'était là les paroles d'un sage ou d'un abruti parfait, c'est selon.

Fluor le savait, tout serait différent un jour. Enfin du moins il le pensait très fort. En tous cas il se l'imaginait. Ou tout du moins en avait-il l'idée, là, tout au fond de son cœur rouge de fainéantise. Le vieux lui avait appris à lire la veille, et déjà il percevait l'infime commencement d'un semblant de changement. Ils le disaient dans le journal d'ailleurs, à la page météo. Les choses changent...

Un jour, alors qu’il lisait tranquillement dans le jardin quelques piles de San Antonio, il fût interrompu par une voix très douce qui l’interpella. C’était un jeune garçon déguisé en mendiant qui lui demandaient quelques friandises. Outragé par le sans gène du pauvre être qui le dérangeait dans son vingt septième San Antonio, Fluor déposa deux paires de claques apocalyptiques sur le visage de l’ange et l’insulta immodérément. L’enfant, très ému, s’en alla en geignant.

Quelques minutes ou quelques heures plus tard, Fluor entendit un pas vif s’approcher de lui. Il leva la tête et vit un homme déguisé en représentant pour matériel de cuisine qui semblait lui adresser la parole. L’homme était justement représentant, et il commença à assaillir le pauvre Fluor à l’aide d’une succession de mots plus moins cohérente. Au moment où le VRP sortait de sa manche une batterie de casseroles, Fluor excédé saisit une scie à pain qui traînait par-là et découpa la tête du malheureux. Le représentant mourrait très vite et il trouvait encore le moyen de beugler. Alors Fluor prit ses livres et s’en alla de l’autre côté du jardin en attendant que cela lui passe.

Encore un bout de temps après, une voix glacée le sortit de sa lecture. Une superbe jeune femme se tenait devant lui. Ses cheveux et ses yeux noirs comme la nuit contrastaient avec ses vêtements et son visage aussi blancs que la neige. En voyant l’apparition, Fluor pétrifié sentit monter en lui une irrésistible envie de mourir, tant la créature était belle. Elle répétait des mots qu’il ne comprenait pas et avait la fâcheuse manie d’essayer de plonger son regard dans le sien. Puis elle s’éloigna en direction de la forêt toute proche. Fluor eut alors l’idée saugrenue mais néanmoins délicieuse de la suivre. Il courut derrière elle et la rattrapa car il avait des jambes très grandes. Elle continuait de marcher en l’ignorant et pénétra dans la forêt. Ils marchèrent ainsi près de trois heures sans qu’il n’ose lui parler. Elle n'ouvrit pas la bouche non plus. Le couple fantomatique flottait parmi les arbres centenaires et les douces perles de rosée du feuillage tandis que la nuit tombait. Enfin elle s’arrêta.

D'une voix douce et lunaire elle lui demanda alors pourquoi il l’avait suivit et Fluor répondit qu’il voulait savoir son nom. Lina. Puis elle l’embrassa, et Fluor sentit un frisson l’envahir. Il sombra dans le sommeil.

Chapitre II

Fluor se réveilla au petit matin et découvrit près de lui une mèche de cheveux noirs qu’il ramassa. Se rappelant Lina, il décida de la retrouver quoi qu’il lui en coûte et de l’épouser parce que c’est ce que font les gens dans le pays de Mortery. Après quelques minutes d’errance dans la forêt, Fluor se dit qu’il avait vraiment très faim et très soif. Il commença à boire l’eau de la rosée sur quelques grandes feuilles qui traînaient là accrochées négligemment à des arbustes ou à des buissons qui n'avaient rien à faire ici. C’est alors qu’un léger glapissement se fit entendre. Il se retourna et aperçut entre deux feuilles de bananier un jeune chiot prit dans un piège. Fluor s’approcha lentement pour ne pas l’effrayer. Le chiot semblait souffrir énormément et le garçon ne voyait pas comment le libérer sans lui arracher la patte. Pris d’une soudaine pitié et se rappelant qu’il avait décidément très faim, il pris son canif et égorgea délicatement le chiot puis il le mangea. C’était toujours mieux que du chat se dit-il.

Rassasié, Fluor continua son chemin. Au détour d’une clairière, il rencontra un pendu accroché à son arbre. Le pendu avait les yeux ouverts et sanglant parce que les oiseaux les lui avaient picoré avant qu’il n’ait le temps de les fermer. Fluor vint près de l’acrobate qui gémissait. Cela faisait plusieurs jours qu’il était là il commençait à avoir très froid. Il demanda à Fluor de l’enterrer au pied de l’arbre. Fluor qui était toujours prêt à rendre service creusa avec ses mains un trou suffisant, décrocha le cadavre et le jeta à l’intérieur. Le pendu le remercia, et lui demanda ce qu’il pouvait faire pour lui. Fluor sortit la mèche de cheveux et la lui montra. Les cheveux étaient devenus tous blancs. Le pendu affirma qu’il s’agissait des cheveux de la Mort et qu’il ferait mieux de s’en débarrasser. Fluor sourit en se disant que ce cadavre n’avait plus toute sa tête. Il reboucha le trou tandis que le pendu continuait de le remercier en hochant bêtement de la tête.

Fluor poursuivit sa route et traversa en chemin une autre clairière pleine de pendus. Cette fois il pressa le pas, car il avait trop mal aux mains pour creuser encore. Il sortit de la forêt au moment où la nuit tombaient. Il arriva devant une grande maison de pierre, très haute et toute tordue. Il entra et découvrit un véritable petit laboratoire, avec tout ce qu’il faut de verrerie, de machines à engrenages et de produits colorés bizarres. L’Alchimiste, il s'appelait ainsi, qui hantait ces lieux utilisait un télescope  géant pour regarder à travers une boule de verre de la hauteur d’une table, posée sur un support à trois pieds que la plupart des gens appellent « trépied » mais qui a un autre nom quand il s’agit d’alchimie. Il leva la tête et demanda à Fluor de s’approcher. Fluor vint et demanda à l’Alchimiste s’il pouvait dormir là pour la nuit. L’Alchimiste, qui avait tout du gentil magicien – avec son chapeau d’alchimiste, sa barbe blanche d’alchimiste et sa grande robe d’alchimiste – accepta immédiatement. Quand Fluor lui demanda ce qu’il faisait avec le télescope, l’Alchimiste répondit qu’il observait le monde qu’il avait créé. Il désigna le télescope géant et Fluor s’approcha pour regarder à travers le tas de lentilles : il découvrit un fourmillement de petites personnes très affairées qui s’agitaient dans tous les sens, parcourant des villes gigantesques, parlant et criant. L’Alchimiste sortit le jeune garçon de sa contemplation et lui proposa de manger un peu.

Fluor dîna avec le vieux bonhomme qui lui parla longuement de son petit univers, qu’il regardait grandir depuis des années sans pourtant réussir à communiquer avec lui. Puis au fil de la discussion qui commençait à se faire longue, il demanda au jeune homme ce qu’il venait faire par ici. Fluor lui montra les cheveux blancs. L’Alchimiste lui confirma ce qu’avait dit le pendu. C’était bien les cheveux de la Mort et il la trouverait en haut d’une tour d’ivoire, dans la ville d’Echouboulains. Ça n’était pas loin d’ici et la tour était même visible de l’une fenêtre. Fluor remercia son hôte et alla se coucher dans la chambre qui lui avait été préparée. Épuisé, il s’endormit rapidement en pensant à la jeune fille, qui se trouvait être la Mort elle-même.

Quand il se leva le soleil était déjà très haut. Il chercha l’Alchimiste partout mais ne le trouva pas. Curieux de revoir les petites créatures, il alla dans le laboratoire et colla son œil à l’oculaire du télescope. Quelle ne fût pas sa stupéfaction quand il aperçut son ami l’Alchimiste en train de se faire battre à mort par une dizaine de petits personnages facétieux apparemment très énervés. L’Alchimiste essayait de leur parler mais en vain ; il reçut un coup de botte dans le visage. Fluor cria pour faire peur aux grotesques agresseurs mais ils ne semblaient pas l’entendre. L’Alchimiste mourut soudainement. Dégoûté par l’ingratitude de ces petits monstres, Fluor retira son œil du télescope et, de rage, fit basculer la boule de verre qui se brisa par terre.

La larme à l'œil, il sortit du laboratoire, prit quelques vivres à la cuisine et reprit la route en direction de la Tour d’Ivoire tout en maudissant les assassins de son ami. Au bout de plusieurs heures de marche il arriva aux portes d’Echouboulains. La ville était très grande et très peuplée. 

Chapitre III


Notre héros n'avait jamais vu autant de personnes vivantes au même endroit. Il se rappelait sa ferme, ses champs, le vieux courant avec sa faux après la volaille terrifiée, les frères s'activant  au travail dans la bonne humeur et il sentait encore l'odeur de la paille sur laquelle il dormait à longueur de journée. Et le soleil, la chaleur. Ici tout lui semblait sombre et lugubre. Malgré l'agitation, il se mit à déambuler hagard parmi la foule ignorante et anonyme, cette multitude malfaisante qui l'angoissait. Car c' était le principe fondamental de toute masse d'être à la fois ignorante, bête et anonyme bien sûr. Du moins en ces temps là. Tout autour de lui n'était qu'un invraisemblable mélange d'édifice riches, ornementés mais laids, de hautes bâtisses dorées et de masures délabrées, démunies de tout ce qu'un être vivant et conscient souhaiterait avoir. Comment des gens aussi pauvres pouvait vivre entourés de telles richesses ? Intrigué, abattu, dégouté, Fluor continuai de s'aventurer au milieu de ce peuple qui lui donnait la nausée. Un cracheur de flamme lui rejetait son haleine brûlante d'un coté, tandis que de l'autre il lui sembla apercevoir le sosie de son vendeur de cuisine favori. Des marchands habillés en marchands encombraient les rues, et marchandaient; des crieurs criaient mais nul ne semblait leur prêter attention. Et les guenilleux mendiants mendiaient du mieux qu'ils pouvaient, harassant les passants de leur odeur cadavérique. Au loin le jeune homme apercevait la majestueuse Tour d'Ivoire, là où elle devait être, c'est à dire au centre de la ville, lui semblait-il. Ou un peu à coté. A droite du milieu en fait, de là où il était, donc au centre à l'ouest au final. 


Tâtant sa poche et y trouvant quelques pièces, il se décida à s'engager sur le chemin qui le mènerait à une auberge fort belle, au devant de laquelle quelques chevaux s'abreuvaient tandis que quelques individus qui ressemblait à de riches nobles s'ennuyaient à discuter.

Recomptant sa monnaie, il poursuivit finalement sa route, s'arrêtant devant une taverne sinistre et en fort mauvaise état. La porte hurla comme un patient à qui on aurait arraché la langue au lieu de la molaire arrière droite, celle qui fait un peu mal.

L'ambiance qui régnait dans le taudis ne lui déplut pas, bien que tout le monde semblât ivre.

S'approchant du tavernier, il commanda de quoi étancher sa soif. L'homme, à l'air hirsute et aux dents noircies par le tabac et des années de mauvais brossage de dents, entreprit de lui faire la conversation. Fluor ne tenant pas sa langue en arriva très vite au sujet qui le hantait: cette tour, cette Tour d'Ivoire merveilleuse, qu'était-ce ? Et ces cheveux à l'aspect maudit ? Le Tavernier, puisque sa mère l'appelait ainsi, se trouva n'être qu'un abject ivrogne comme les autres et ne lui fournit aucune information de valeur, si ce n'est une vague indication pour se rendre au seuil de l'édifice.

Ce fut ce moment que choisit un vieil homme dégarni et puant pour l'interrompre et lui adresser quelques mots incompréhensibles. Qu'à cela ne tienne ! Fluor connaissait bien le langage du vieux bourré, amateur de liqueurs alcoolisés. Le type lui proposait de participer au formidable jeu de « Dé ». Un jeu interdit dans beaucoup de provinces, mais auquel on s'adonnait dans les bas fonds de la vieille ville. Le principe en était simple. Chaque joueur lançait un dé. Voilà. Fluor accepta, pariant son dernier Florin, puisqu'en fait il n'en avait pas d'autre. Le temps vint de lancer. Il lança. Il gagna. Le vieux perdit. Pris d'un accès de désespoir, le vieil homme s'éventra prestement avec une petite cuillère, déversant ses entrailles sur la table, relativement propre jusque là. Tout joyeux, Fluor et sa deuxième pièce prirent alors de quoi assouvir leur faim. Il était 15h12, il salua le Tavernier et quitta l'endroit.

Fluor eut beaucoup de mal à se frayer un chemin à travers la foule, mais finit par arriver au pied de la Tour d’Ivoire. Il entra dans un hall gigantesque où la plupart des gens étaient affairés à faire beaucoup de bruit tout en s’occupant de tâches administratives. Au bureau d’accueil, il demanda à l’hôtesse où il pourrait trouver la Mort. La jeune fille lui indiqua très aimablement le premier étage tout en désignant un ascenseur de verre. A ce moment Fluor se rendit compte que les murs de la tour s’élevaient à perte de vue et que la tour était entièrement creuse. Se rappelant d'aller botter les fesses de l'architecte à l'esprit dément qui avait conçu la structure, il monta dans l’ascenseur et appuya sur l’unique bouton. L’ascenseur mit plusieurs minutes avant d’atteindre le premier étage qui était aussi le dernier. En sortant, il vit une porte unique devant laquelle se tenaient deux hommes couverts de fer, vêtus d’un complet noir. La fulgurance de son esprit déductif lui permit de comprendre qu'il ne s'agissait pas d'êtres humains mais bien de machines. L'aspect métallique de leur peau ne laissait aucun doute. L'un d'eux avait une mâchoire très saillante voire disproportionnée tandis que son appendice, qu'on appelle nez, semblait ridiculement atrophié. Il était laid. Plus que celui d'à coté, c'était sûr. Fluor se demanda furtivement si ces êtres mécaniques n'avaient pas été un jour des hommes, si repoussants qu'on les auraient changer en chose. Un peu comme on euthanasierait un bébé hideux, ou une femme qui parle trop.

Fluor les dévisagea puis s’approcha de la porte. L’un des hommes-choses frappa lourdement à la porte qui s’ouvrit quelques instant après. 


Il pénétra dans une salle avec un plafond et des murs de chaque côté, ainsi que divers objets plus ou moins utiles dispersés un peu partout. Parmi eux, c 'est une petite chaise qui attira l’attention du jeune garçon car Lina y était assise. La Mort. La Mort incarnée, c'était donc elle. Ou était-ce une façon de parler ? Elle était si belle si frêle. Son corps semblait du cristal, sa peau du satin. Ses yeux, telles les perles rares, celles qu'on trouve dans les huitres, le fixaient. Généreusement. Tendrement. La Mort ? Non la beauté, cet absolu.

Fluor vit alors dans ce regard toute la splendeur du monde et contempla le bonheur.

Elle se leva et vint près de lui. Elle le regarda, plongea son regard d'ange dans le sien. S’enhardissant, Fluor lui demanda si elle souhaitait l’épouser, juste comme ça pour voir. Pour toute réponse elle l’embrassa et il mourut. Puis ils se marièrent et vécurent heureux pour l’éternité.

Fin

